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DISCOURS D’OUVERTURE 

DU 
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PRONONCE LE 4 MAI 1836. 

HISTOIRE DU JARDIN BOTANIQUE DE STRASBOURG. 

I ' 

Messieurs, 

Avant de prendre la parole comme professeur de botanique et 

de cbercber a yous initier aux mysteres de la yie yegetale, j’ai re- 

solu de yous parler en qualite de directeur d un etablissement 

consacre exclusivement a celle de yos etudes qui doit vous delas- 

ser de toutes les autres, et qui reunit au plus baut degre Futile a 

Fagreable. 

L’bistoire du jardin botanique de Strasbourg va me fournir 

l occasion de louer quelques-uns des enfans de notre belle Alsace, 
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et je ne veux pas la laisser echapper. Jaime ma nouvelle patrie 

aussi vivement que si elle retracait a ma memoire les souvenirs de 

ma premiere enfance, aussi sincerement que si mon affection 

pour elle etait hereditaire. 

La botanique meritait a peine le nom de science, que deja plu- 

sieurs jardins, destines a rassembler les plantes eparses sur une 

vaste etendue de pays, avaient ete fondes. On y cultivait sur- 

tout les plantes medicinales , et elles etaient classees d’apres les 

proprietes vraies ou supposees qu’on leur reconnaissait alors. Les 

fleurs de nos parterres en etaient bannies , et Ton aurait cru la 

dignite de fart compromise, si Ton eut place l’ceillet a cote de la 

saponaire, la ronce ou l’aigremoine a c6te de la rose. Mais bien- 

tot on reconnut que pour etudier avec succes la botanique , il fal- 

lait mettre sous les yeux des eleves un plus grand nombre de 

formes vegetales. Ainsi done, peu a peu les jardins botaniques 

durent s’agrandir, afin d offrir aux personnes studieuses des 

moyens plus directs et plus surs pour arriver a la connaissance 

approfondie d un regne si fecond en merveilles. 

Cette extension donnee a la destination primitive des jardins 

botaniques fit changer le mode de classification des plantes qu’ils 

renfermaient, et Ton vit tour a tour les ouvrages de Bauhin , de 

Tournefort, de Ludwig, de Boerhaave , de Linne et de Jussieu, 

servir comme modeles d ordre de plantation. On consulta dans 

le choix qui fut fait de ces methodes, moins leur merite peut-etre 

que certaines preventions nationales : Tournefort prevalut long- 

temps en France ; en Hollande ce fut Boerhaave et Van-Boy en; 

Linne regna pres d un siecle, sans rival, en Suede et en Allemagne; 

mais aujourd’hui la methode naturelle de Jussieu l’emporte sur 

toutes les autres, et quelques annees suffiront desormais pour as¬ 

surer son triomphe. 

Partout de nouveaux jardins botaniques sont crees et rivalisent 

en importance scientifique avec ceux qui depuis long-temps ont 
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cte fondes. Ckaque etat, chaque grande ville veut avoir le sien. 

L’etendue de ces etablissemens differe, mais malheureusement 

le plan est toujours le meme. On ne consulte pas assez la nature 

dans la diposition du terrain consacre aux cultures. L’art, sans 

doute, fait des merveilles; mais quand on le suit pas a pas et 

sans s’ecarter des regies qu’il present, il est souvent impuissant 

a bien faire. 

Les vegetaux des jardins botaniques sontdes exiles qui languis- 

sent sur une terre etrangere. Les circonstances destinees a favo- 

riser leur developpement n’existent plus , et e’est souvent en vain 

que l’art du jardinier cherche a les faire naitre. Les harmonies 

vegetales sont bien rarement en rapport avec les harmonies scien- 

tifiques. Allignees dans nos plate-bandes , exposees a fair sec et 

sans abri, vivant dans un terrain artificiel, soigneusement nivele 

etdont toutes les parties sont soumises aux memes conditions, 

ces plantes ne meurent pas, il est vrai, mais pour la plupart 

elles languissent. La culture ou bien les developpe trop ou bien ne 

les developpe pas assez. Nos serres donnent lieu a des remarques 

pareilles. 

Les plantes des hautes montagnes , celles des rivages de la mer 

ou des marais, cedes qui se plaisent dans les forets ou qui se ca- 

chent sous l’herbe des prairies, vegetant dans nos jardins loin des 

stations qui leur conviennent, sont contrariees dans leurs habi¬ 

tudes et l’oeil le moins exerce s’en apercoit bientot. On ne con- 

nait point encore de jardins botaniques ou les plantes soient dis- 

posees par stations. Il serait utile aux interets de la science d’en 

fonder de semblables ; la geographie et fart des assolemens en 

tireraient un grand parti. Pour parvenir a ce but, il suffirait de 

modifier legerement certains jardins anglais , tels qu’on en pos- 

sede dans le voisinage de plusieurs de nos grandes vides. 

Un terrain accidente, calcaire ou argileux , mele de silice ou 

de fer, parcouru par une petite riviere dont les bords seraient 



6 IIISTOIRE DU JARDIN ROTANIQUE 

tour & tour baset eleves, secs et kumides; quelques bosquets clair- 

semes, des buissons, un petit etang dans le voisinage duquel s’e- 

tendraient une prairie et des marais ; ca et la quelques rockers, 

deux petites collines, separees par une vallee en miniature, voila 

ce qu’il faudrait pour assurer la vegetation et le maintien des es- 

peces indigenes ou exotiques, qui vivent dans des climats analo¬ 

gues au notre. Une vaste serre temperee, recevant la lumiere de 

tous les points de l’korizon, ou la plupart des plantes kerkacees 

et des arbustes trouveraient un abri et vegeteraient en pleine 

terre, voila ce que demanderaient les plantes qui veulent etre de- 

fendues contre 1’dprete de nos hivers, et quipourtant n’ont besoin 

que d’une temperature mediocrement elevee. Des serres cbaudes, 

etablies de maniere a combiner les trois grands agens de la vie ve- 

getale, la lumiere, la chaleur et fkumidite, favoriseraient le 

developpement des plantes tropicales. 

La, peu d’arrosemens a la main, mais de nombreux courans 

d’eau pour repandre dans l’air les vapeurs aqueuses si utiles 

aux plantes, et des pluies artificielles destinees a laver frequem- 

ment les feuilles, afin de les debarrasser de la poussiere et des 

fuliginosites qui s’y attachent et les empechent de fonctionner. 

Quelques plantes fixees sur des rockers recevraient l’eau par 

gouttelettes, d’autres seraient plongees en entier dans des bas- 

sins larges mais peu profonds, et de vieux troncs crevasses por- 

teraient celles qui se plaisent a vivre sur les ecorces. Ainsi sou- 

mis a ces influences heureusement combinees, on verrait ce 

peuple de vegetaux mieux accomplir la loi eternelle de Dieu qui 

a dit a tous les etres en les mettant sur la terre : croissez et mul- 

tipliez. Les yeux, de quelque cote qu’ils se portassent, seraient 

rejouis par 1’aspect d une vegetation pleine de fraickeur et de 

force , et Ton oublierait, en l’admirant, que nos serres sont des 

prisons ou l air et la lumiere n’arrivent jamais qu a regret. 

Ne croyez pas, Messieurs, que je caresse une utopie impos- 
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sible & realiser. Le celebrc jardin de la Malmaison, qui vit briber 

et s’eteindre tant de gloires contemporaries, etait dirige par Ven- 

tenat d’apres des idees analogues a celles que je viens de develop- 

per, et les resultats en etaient merveilleux. 

Telle etait l’habilete du directeur de ce beau jardin, que toutes 

les plantes cultivees y avaient en quelque sorte une patrie ; clles 

y etaient prosperes, j’allais dire beureuses: aux plantes africaines 

une cbaleur secbe; aux americaines et aux asiatiques une chaleur 

humide. Des eaux bienfaisantes circulaient dans les serres et y 

portaient partout la fraicheur et la fecondite; aussi y voyait-on 

comme a l’envi fleurir les vegetaux les plus rares, qui bientot 

etaient soigneusement decrits et figures dans de splendides ou- 

vrages; car si l’imperatrice Josephine avait des yeux pour les 

admirer, Redoute avait une main habile pour les peindre, et 

Yentenat une excellente tete pour les decrire. 

Nous n’avons plus en France de ces merveilles horticulturales : 

l’Angleterre seule realise tout ce que 1’imagination la plus feconde 

pouvait creer de plus ingenieux et de plus riant. La Hollande et la 

Belgique la suivent bien de pres; les serres y sont habilement cons- 

truites et les cultures savamment entendues. La France, si Ton 
t 

en excepte Paris, est inferieure en horticulture meme aux Etats 

de deuxieme ordre; ses jardins botaniques n’y ont qu’une eten- 

due mediocre et la plus etroite parcimonie preside aux depenses 

destinees a leur entretien ou a leur agrandissement. 

Les deux plus anciens jardins botaniques de l’Europe sont celui 

de Pise, fonde en 1545, et celui de Padoue, fonde en 1546. Le 

jardin de Bologne date de 1568 , celui de Leyde de 1575, celui de 

Leipsic de 1580. Montpellier eut le sien en 1598, et Giessen en 

1605. Dans 1’ordre cbronologique , celui de Strasbourg vicnt 

apres; sa fondation remonte au commencement du dix-septieme 

siecle. Le jardin des plantes de Paris, devenu depuis si celebre, 

n’existait pas encore que deja celui de Strasbourg etait dans un 
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etat prospere. L’Angleterre, I’Espagne, le Portugal, la Suede, 

le Danemarck et la Russie, etaient alors entierement prives de 

ces sortes d’etablissemens, qui contribuent si puissamment aux 

progres des sciences naturelles. 

Deleuze , auquel on doit une notice interessante sur les jardins 

botaniques de l’Europe, ne dit rien de celui de Strasbourg, etl’on 

doit s’en etonner ; les auteurs qui se sont servis des documens reu¬ 

nis par Deleuze, n’en disent pas plus que lui; ce sera presque 

une nouveaute pour la France d’apprendre l’epoque precise de sa 

fondation. Elle remonte assez haut pour devenir un titre de gloire 

en faveur de 1’Alsace, qui, dans tous les temps , a suivi et quel- 

quefois meme devance les nations les plus eclairees de l’Europe 

dans la carriere glorieuse des sciences. 

Haller (Bibliotheca botanica, I, 648) parle du jardin de Stras¬ 

bourg, mais seulement apropos du catalogue de Mappus. G. Bau- 

hin, qui a dedie son fameux Pinax au preteur de la republique de 

Strasbourg, Adam Zorn, qualifie le jardin de la Faculte de mede- 

cine de Strasbourg de splendidissimus; il ecrivait en 1623. 

Quoique cet etablissement ait ete dirige par un grand nombre 

de botanistes distingues, il n’existe aucune note qui permette d’en 

donner une bistoire complete. Hermann, cet homme infatigable, 

l’une des plus eclatantes lumieres de TAlsace savante, a reuni 

quelques documens epars, insuffisans pour faire connaitre ce jar¬ 

din sous le rapport des services quit a rendus a la science. Cette 

lacune ne peut etre que tres-difficilement remplie; nous allons 

neanmoins 1’essayer. 

L’horticulture etait en honneur a Strasbourg des le commence- 

mant du seizieme siecle. C. Gessner parle avec eloge, dansses ou¬ 

trages , des jardins de Dominique Obrecht et de ceux de Jerome 

Massaria et d lsraiil Mankel, dans lesquels on cultivait beaucoup 

de plantes exotiques alors fort rares en Europe et que sans eux 

peut-etre C. Gessner n’eut ni vues ni decrites. Ce gout decide 
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pour la culture des plantcs se prononca dc plus en plus dans la 

suite et fut grandement favorise. 

Le senat de Strasbourg decida a Funanimite, en 1619, qu*un 

jardin botanique serait fonde dans Fenceinte de la ville. Le cba- 

pitre du couvent de Saint-Nicolas-aux-Ondes ceda a Funiversite, 

graces a Fentremise de l’ammeistre Storck, alors scolarque (rec- 

teur), une partie du terrain consacre au culte et a la sepulture 

des religieux. 

Ce terrain fort exigu devint Forigine du jardin botanique. Les 

peres de la patrie (les senateurs), dit Facte de cession, penserent 

que cette terre en changeant de destination ne serait nullement 

profanee; aucun lieu n’etant plus propre aux meditations reli- 

gieuses que celui qui renferme dans son enceinte les productions 

donnees a l’homme par la divine Providence, pour ajouter a ses 

plaisirs ou pour leservir dans ses besoins. Le premier magistrat de 

Strasbourg et Fammeistre Storck firent des sacrifices d’argent 

pour seconder le senat; des souscriptions furent ouvertes et 

produisirent de legeres sommes dont on tira parti. Le professeur 

Sebiz , bomme d’une grande reputation, et plus tard le professeur 

Scheid, ouvrirent des listes ou furent inscrits les noms des bien- 

faiteurs de Fetablissement naissant. Les seigneurs de haut lignage, 

qui pour la plupart faisaient leurs etudes a Strasbourg, y mirent 

leur noms et furent qualifies, graces a de legers sacrifices, du titre 

pompeux de tres-illustres Mecenes. Ce fut ainsi que se soutint et 

s’accrut le jardin. 

L’universite de Strasbourg avait alors une physionomie bien 

differente dc celle que vous lui voyez aujourd’bui. Les eleves y 

affluaient de toutes les parties du nord de FEurope. Non-seule- 

mentlcs provinces rhenanes, mais encore l’Autriche , la Boheme, 

la Suede, le Danemarck, le Holstein, la Russie et la Pologne y 

envoyaient Felite de leur jeune population , et Foil nc croyait 

complete Feducation des gens titres que quand ils avaient passe 
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quelques annees dans notre docte cite. Ces etrangers, riches pour 

la plupart, contribuercnt afentretien du jardin qui tirait ses reve- 

nus d une multitude de petites sources souvent insuftisantes et 

toujours incertames. Deux scolarques (recteurs) de l’universite, 

les freres Froereisen, se montrerent zeles protecteurs du nouvel 

etablissement; et fund’eux, Jean-Leonard, le dotad’une somme de 

300byres, inscrite, jusqu’a l epoque de la revolution, sur le livre 

national. Le faible interet de ce legs a fourni pendant long-temps 

les seuls revenus fixes du jardin; le reste etait purement casuel. 

Le chapitre de Saint-Thomas et plusieurs autres institutions de 

bienfaisance, contribuercnt aussi de leurs propres deniers, mais 

sans former d’engagement pour favenir. Les etudians qui sui- 

vaient les cours, ainsi que les docteurs nouvellement recus, 

payaient six byres au profit du jardin botanique. Les etudians 

etrangers qui, lors de leur reception, voulaient eviter une double 

soutenance, car alorsilfallait soutenirdeux theses pour etregradue, 

etaient taxes a 30 livres, et cette taxe assez productive venait au 

secours de V etablissement. Ces diver ses recettes ne depassaient 

guere 800livres, somme de beaucoup insuffisante pour faire face a 

toutes les depenses. La ville venait done tous les ans au secours 

du jardin botanique. File faisait entretenir les batimens, fournis- 

sait des ouvriers, lors de la sortie et de la rentree des plantes de 

serre, se chargeait du renouvellement des caisses, payait les 

gages d un garcon jardinier, qui recevait environ une centaine 

cl ecus. Le jardinier en titre etait aussi retribue par la ville; elle 

lui allouait annuellement, independamment d une faible somme 

d’argent, vingt-quatre mesures de vin et quelques reseaux de 

ble. Le sable, le terreau, la terre de bruyere et les engrais, le 

boispour cbaulfer les seri es etaient aussi a son compte. II resulte 

de cet apercu que le jardin botanique coutait bien plus a la ville 

qu il ne lui coute, aujourd’bui que les principales depenses de cet 
r 

etablissement sont portees au budget de FEtat; car independam- 
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ment do ccs sommes, dont le montant etait assez eleve, elle don- 

nait encore au demonstrateur 600 livres par an pour les depenses 

variables, etfaisait voyager, au moins une fois Fan, le jardinier, 

pour accroitre, au moyen d’achats ou d’echanges, les richesscs 

vegetales des serres. 

Les accroissemens successifs du jardin furent lents et d’une im¬ 

portance mediocre. Nous ne les indiquerons que fort sommaire- 

ment. Les premieres serres datent de 1638: d’abord construites 

au centre du terrain par la ville, elles furent reconstruites, en 

1800 , a la place qu’elles occupent aujourd’hui, aux frais de F aca¬ 

demic. La disposition de ces serres laisse beaucoup a desirer ; 

pourtant elles sont vastes, suftisamment elevees, et leur en¬ 

semble fait de loin un assez bel effet. La maison actuelle du jar¬ 

dinier a ete batie il y a environ soixante-dix ans; avant cette 

epoque , le jardinier logeait en ville a une distance plus ou moins 

eloignee de Fetablissement place pendant les nuits sous la seule 

sauvegarde des citoyens. Si la temperature baissait subitement, 

les serres ne pouvaient etre chauffees, et si le feu des fourneaux 

s’eteignait apres avoir ete allume le soir , les plantes etaient ex- 

posees a toute la rigueur de la gelee ; aussi est-il arrive plusieurs 

fois que beaucoup d’entre elles perirent de froid. 

En 1810, le professcur Yillars obtint des fondspour la cons¬ 

truction d un batiment, destine a loger lui et ses successeurs. La 

nouvelle maison fut elevee, mais avec de tels principes d’economic 

qu’elle devint bientot inhabitable. Tant que le professeur y logea, 

il lutta avec succes contre l’humidite; mais quand il fut mort, le 

Merulius destruens, sorte de champignon essenliellemeni envahis- 

sant, s etendit peuapeu sur les plafonds , penetra entre les fenles 

des planches, couvrit les solives, et detruisit en moins d un an, 

de fond en comble, les cloisons, les portes, les fenetres et meme 

une par tie de la cbarpente. Aujourdhui, l’aire de cette maison 

sert d orangerie, et il if a pas fallu moins de 5 a 600 fr. de de- 
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penses pour lui donner cette nouvelle destination, tant avaient ete 

grands les ravages du Merulius destruens. 

En 1736, on ajouta au terrain anciennement acquis , une nou¬ 

velle portion du territoire de Saint-Nicolas-aux-Ondes. Plusieurs 

jardins , n’ayant malheureusement qu’un etendue fort mediocre , 

vinrent cette me me annee accroitre le jardin botanique. La ville 

acheta en 1770 quelques chetives maisons qui furent abattues ; 

l’espace de terre qu’elles laisserent libre, ainsi qu’une partie im- 

portante de fun des magasins dela commune et la cour Windoff 

tout entiere, vinrent successivement se perdre dans l’enclos du 

jardin botanique. Ce fut a peu pres a cette epoque qu’il fut en- 

toure de murs et debarrasse de plusieurs egouts infects. Le der¬ 

nier n’a disparu qu’en 1829 ; encore pourrait-on , au besoin, en 

montrer des vestiges, heureusement places hors de la portee de la 

vue. En 1.831, le professeur Nestler obtintla cession dun terrain, 

dependant de l’academie actuelle. Cette annexe tres-utile, permet 

d’avoir une succursale tres-propre a la culture des vegetaux li- 

gneux. Si l etablissement perd cette succursale, comme il en est 
i 

menace, le service deviendra fort difficile et le nombre des plantes 

ligneuses , aujourd’hui cultivees dans l’etablissement, devra con¬ 

sider ablement etre reduit. 

En voyant le jardin botanique de Strasbourg se composer de 

tant d’elemens divers, on serait tente de le croire immense, et 

pourtant la superficie totale du terrain, serre et batimens com- 

pris, n’cxcede pas deux arpens. Pour parvenir a lui donner plus 

d’etendue, il faudrait acheter un grand nombre de construc¬ 

tions, soit pour l’agrandir du cote de fill, soit pour le prolonger 

du cdte du rempart; encore est-il douteux que ces acquisitions 

onereuses permissent d’en faire jamais un lieu de promenade 

agreablc et recherche. Entoure de tons cotes par des construc¬ 

tions pour la plupart mesquines et disgracieuses, il manque tout- 

a-fait de perspective. Les arbres y sont rares, et les prome- 
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neurs y cherchent vainement ces belles allecs ombragees qui 

encadrcnt ordinairement les plantations botaniques et les font si 

bien valoir. 

Un honorable magistrat, dontles vuesetaient tonjoursgrandes 

et empreintes d un amour eclaire du bien public, avait pense 

qu’il serait avantageux de le transferer a 1’orangerie. Si les plans 

alors concus recevaient leur execution, la ville y gagnerait une 

promenade delicieuse; mais ainsi separe des autres etablisse- 

mens seientifiques, ce jardin deviendrait moins propre aux 

etudes : ce serait le jardin d’une grande cite, ce ne serait plus 

celui d une faculty de medecine. 

Mais s’il n est pas convenable de songer a le deplacer, il est au 

moins necessaire de chercher a 1’clever au plus haut point do 

prosperity possible, et peu de frais seraient aujourd’hui neces- 

saires pour atteindre ce resultat. II conviendrait d’abord de le 

degager des masures qui le limitent trop etroitement a l’ouest; 

le terrain qu’il gagnerait de ce cote le dedommagerait en partie 

de celui qu’il va perdre par la cession des batimens de 1’academic 

actuelle, ou se trouve un arboretum dont on ne peut se passer. 

II faudrait encore qu’on put isoler la serre en reculant de plu- 

sieurs toises la limite nord du jardin , atin d’avoir un espace libre 

destine au service de ce vaste depot de plantes exotiques. 

Les ameliorations consisteraient surtout a prolonger la serre 

vers l’extremite est, ainsi que l’avait propose feu Nestler ; cette 

annexe servirait d’orangerie en hiver, et d’amphitheatre pour les 

cours en ete. On y menagerait un local destine a recevoir les 

herbiers et les graines ; 1’ancienne maison Yillars, qui occupe 

1’extremite orientale du jardin, serait abattue, et sur l’emplace- 

ment qu elle laisserait libre, serait creuse un bassin pour les 

plantes aquatiques dont la culture n’est pas possible dans l’etat 

actuel du jardin , non plus que celle des plantes tropicales. II 

faudrait, pour eultiver ces vegetaux avec succes, construire une 
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petite serre chaude et des baches bien exposees au midi; leur 

emplacement existe et semble fort convenable. 

Ainsi ameliore, le jardin pourrait facilement renfermer six 

mille plantes, et 1’aspect general qu’il presenterait a l’ceil, ne 

serait point depourvu de beaute. L’accroissement de terrain per- 

mettrait de tenter quelques essaisdacclimatation, etl’on ajouterait 

ainsi a l’interet scientifique de l’etablissement un interet econo- 

mique qui tournerait tout entier an profit de notre beau pays. 

Strasbourg, situe sur les confins de la France et de l’Alle- 

magne , est souvent visite par les etrangers, qui ne le parcourent 

pas sans emotion et qui aiment a se rappeler ses divers genres 

d’illustration. Ilfautque tous les etablissemens scientifiques, ren- 

fermes dans cette ancienne cite , soient dignes de sa renommee , 

afin que le voyageur, en la quittant, puisse reconnaitre et temoigner 

au besoin que les fils valent autant que les peres, Le jardin botani- 

que n est pas seulement le jardin de la Faculte demedecine, ilest 

encore celui de la ville de Strasbourg: a la Faculte les soins de cul¬ 

ture, a elle Yhonorable mission de faire aimer la science botanique 

et de propager le gout des cultures utiles ou agreables; a la ville 

1’inappreciable avantage d’etendreet d’ameliorer. Toute collection 

qui reste en arriere de la science et qui ne s’agrandit pas avec 

elle, n’atteintpas son but, ou, disonsmieux, le manque. 

La vegetation du jardin est satisfaisante ; neanmoins la cul¬ 

ture des orchidees, celle des liliacees, et en general celle des 

plantes tropicales y languit faute de chaleur et de lumiere. Ces 

vegetaux qui sont l’ornement des serres, y fleurissent bien ra- 

rement, et ceux qui y fleurissent n’y donnent presque jamais de 

fruits murs. Pourtant le campbrier, le Ficus elastica, les lantana, 

le Cheirostemon a feuilles de platane, le cierge du Perou, l’eu- 

phorbe a feuilles de nerion, y ont pour la plupart des dimen¬ 

sions genantes, quoique les serres soient fort elevees. 

Mais ce qui fait reellement la ricbesse du jardin botanique de 
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Strasbourg, ce sontles plantes de serrc temperee et d’orangerie; 

la vigucur de certains arbres et arbustcs rares y est remarquable. 

II possede de beaux pistacia, des myrtes ccntenaires, dont les 

troncs offrent des nodosites curieuses, et un olivier qui fructifie 

tous les ans. Les myrtees, les acacies et les casuarina de la Nou- 

velle-Hollande qu’on y cultive, sont de grandes et belles plantes 

dont la plupart out une vingtaine de pieds de hauteur et un dia- 

metre proportionne. Les eucalyptus y fleurissent presque tous 

ainsi que les eugenia; les laurinees y sont egalement prosperes; le 

Justicia Adhatoda, le tarchonanthus , le Fabricia laevigata, le Lep- 

tospermum Thea , FEdwardsia grandiftora, y ont acquis des pro¬ 

portions inaccoutumees. Lejardin possede peu de palmiers; pour- 

tant on peut y voir deux beaux dattiers, male et fcmelle. Cette 

derniere plante a fleuri en 1835 ; les fruits sont encore attaches 

aux regimes, mais ils ne muriront pas, n’ayant pas ete fecondes. 

Enfin les arbres de pleine terre, bien que peu nombreux, presen- 

tent a 1’admiration des curieux le plus beau Gymnocladus cana¬ 

densis qui existe en Europe : ses proportions sont celles de nos 

plus grands arbres; il flcurit tous les ans et donne une tres-grandc 

quantite de fruits murs. Entin un ginko de la Nouvelle-Hollande, 

a feuilles bilobees et un Qucrcus Cerris de l’Europe meridionale, 

bien abrites, y vegetent comme dans leur terre natale. Toutes 

ccs belles plantes temoignent de l’epoque reculee de la fondation 

du jardin. 

L’ordre methodique adopte dans la plantation de 1’ecole a va- 

rie suivant les epoques. Lors de la fondation, les plantes etaient 

reunies par analogic de proprietes medicales; plus tard on suivit 

la methode de Tournefort, qui fut abandonnee, au milieu du 

siecle dernier, pour le systeme de Linne. Vers Fannee 1806, Yil- 

lars fit planter le jardin botanique de Strasbourg d’apres l’ordre 

des families naturelles, telles qu’elles sont coordonnees dans le 

Genera planlarum de Jussieu. C’est encore la methode suivie au- 
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joiird’hui, sauf quelques modifications que l’etat actuel de la 

science a rendues necessaires. 

L’accroissement numerique des plantes de ce jardin a ete fort 

lent, souvent meme stationnaire, et quelquefois retrograde. Peu 

de catalogues ayant ete publies, il devient assez difficile de don- 

ner la statistique chronologique de la population vegetale de cet 

etablissement. 

Voici ce que nous avons pu apprendre de plus positif a cet 

egard. Nous etablirons nos calculs en nombres ronds. 

En 1.691, suivant le catalogue de Mappus, 1600 especes ou 

varietes. 

En 1766 , suivant le premier catalogue de Spielmann, 2200 es¬ 

peces formant 450 genres. 

En 1781 , suivant le second catalogue de Spielmann, 2900 es¬ 

peces ou varietes. 

En 1818 et 1819, suivant le catalogue deNestler, 2400 especes 

et 750 genres. 

En 1836 , suivant le catalogue methodique dont l’impression 

vient d’etre terminee, 144 families, 1338 genres, 4700 especes1. 

Un grand nombre de savans distingues ont successivement oc- 

cupe la chaire de botanique a Strasbourg, soit a l’epoque ou elle 

etait ville universitaire , soit depuis qu elle reunit dans ses murs 

une academie complete avec ses cinq Facultes, avantage dont 

elle jouit a Yexclusion de toutes les autres villes de France, 

Paris excepte. Plusieurs professeurs de botanique de la Faculte 

de medecine ont contribue d une maniere plus ou moins mar- 
* 

quee aux progres de la science; nous allons consacrer quelques 

mots a chacun d eux et signaler leurs noms a la reconnaissance 

publique. 

1 De nouveaux envois ayant ete re^us tres-rccemment, ce chiffre peut 
etre porte maintenant a 5000 especes. 
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Jean-Rodolphe Salzmann fut directeur du jardin a Fepoque de 

sa fondation. Olaus Wormius, dans ses lettres, le dit habile 

dans la culture des plantes exotiques. Ses contemporains louent 

en lui une ardeur infatigable pour 1’etude, ainsi qu une grande 

bonte de caractere qui le faisait cherir. II mourut en 1652. 

Jean-Albert Sebiz lui succeda. Ce professeur travailla tres- 

efficacement a Fagrandissement du jardin; il ouvrit des sous- 

criptions qui furent productives, et sut interesser a la pros¬ 

perity de l’etablissement qu’il dirigeait, 1’amour -propre des 

riches eleves et celui des princes allemands qui frequentaient 

alors en grand nombre F university. Jean-Albert Sebiz etait lie 

d’une etroite amitie avec un des fils de Gaspard Baubin, Jean 

Bauhin, auteur de plusieurs ouvrages estimes ; ils avaient concu 

le projet de publier en commun le catalogue de plantes qui 

croissent pres de Strasbourg; mais ils n’en firent rien. Apres 

avoir echange un grand nombre de lettres interessantes, ou bribe 

un grand savoir uni a beaucoup de bonhomie, ils moururent Fun 

et Fautre en 1685. On conserve dans notre riche bibliotheque, 

parmi les autograpbes des seizieme et dix-septieme siecles, quel- 

ques fragmens de la correspondance de Sebiz avec divers bota- 

nistes de Fepoque. On y voit que le premier Cactus Opuntia et 

le premier Prunus Lauro-Cerasus, cultives au jardin, vinrent 

de Bale, et qu’ils furent donnes par Felix Plater, celebre me- 

decin de Fepoque. 

Marc Mapp , plus connu sous le nom de Mappus , occupa la 

cbaire de botanique apres la mort de Jean-Albert Sebiz. On doit 

a ce botaniste, ne a Strasbourg, plusieurs dissertations medi¬ 

cates, notamment sur Fusage du the, du cafe et du chocolati, 

qui commencaient des-lors a avoir une assez grande vogue. On 

1 Disscrtationes medicce tres: de receptis hodie in Europd, potus ccilidi 

generibus, thea, cafe, chocolata; Argentorati, 1691-93-95, in-4° (reunies 

sous un seul titre en 1695.) 

2 
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lui doit une monographic intitulee de Rosade Jericho 4, ou l’auteur 

fait preuve d une erudition solide qui aurait pu etre dirigee sur 

des sujets plus nombreux et plus importans. Schreiber avait de¬ 

die a Mappus un genre de la famille des Dilleniacees, aujourd’hui 

reuni au genre doliocarpus. Mappus est mort en 1701. 11 eut un fils 

qui contribua beaucoup a enrichir le jardin de plantes indigenes, 

et qui, apres avoir parcouru dans tous les sens 1’Alsace et les 

Vosges, laissa une bistoire des plantes d’Alsace publiee par les 

soins de J. G. Ehrmann, en 1742 1 2. 

Peu d’annees apres son entree en fonctions, Mappus pere avait 

fait paraitre un catalogue du jardin botanique de Strasbourg 3; 

c’est l un des plus anciens, et par consequent l un des plus cu- 

rieux catalogues de jardins botaniques qui aient paru ; car il per- 

met de juger quelles etaient, a cette epoque deja reculee, les 

plantes cultivees dans les jardins botaniques de f Europe. Seize 

cents especes ou varietes y sont enumerees par ordre alphabe- 

tique. La nomenclature suivie est celle de Paul Hermann, et sur- 

tout celle de G. Baubin, dont le fameux Pinax dominait alors la 

science, et qui, mort depuis peu d’annees a Montbelliart, avait eu 

avec Strasbourg une foule de relations scientifiques, ainsi qu’il 

en temoigne lui-meme dans ses ouvrages. 

II n’existait alors au jardin de Strasbourg qu’un bien petit 

nombre de plantes exotiques. Le bassin de la Mediterranee, le 

cap de Bonne-Esperance, la presqu’ile du Gange , etl’Amerique 

septentrionale, avaient fourni jusqu’alors la plus grande partie 

1 De Rosa de Jericho; Argentorati, in-4°, 16 pages, 1700 (ce fut son der¬ 

nier ouvrage). 

2 Historia plantarum alsaticarum; posthuma opera et studio J. C. Ehr¬ 

mann edita; Amsteld.j in-4°. Cum VII icon. nigr. medioc. 1742. 

(Plusieurs bibliographes attribuent cet ouvrage a Mappus pere.) 

3 Catalogus plantarum horti academici argentinensis, in usum rei herba¬ 

ria? studiosorum, adcurante Marco Mappo, M. D. et professore seniore et 

archiatro Argentinensi; Argentorati, typis J. F. Spoor 1691, p. 150. 
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des plantes qu’on y voyait; elles etaient reumes dans une serre 

de mediocre etendue construite depuis environ une cinquantaine 

d’annees. 

Le mais avec une foule de sous-varietes; la pomme de terre 

qui, des cette epoque , portait le nom de Solarium tuberosum, 

qu elle a conserve depuis, le tabac, la canne a sucre, la colo- 

case, Findigotier, la cardasse epineuse, le pois-caracol, larhu- 

barbe, lericin, Facade a la gomme, le robinier faux-acacie, 

Faloe de Soccotora, Fagave d’Amerique, la sensitive pudique, 

le Sterculia Balanghas, aujourd’hui tres-rare dans les jardins, le 

savonnier, le lablab, la grenadille a fleurs bleues, le dictame de 

Crete, le dattier, le jujubier, le grenadier, Folivier, Fastragale a 

la gomme adragante, le maronnier, venu de l’Asie septentrio- 

nale en Europe, ou il a trouve une patrie; voila quelles etaient 

alors les principales richesses du jardin botanique de Funiversite 

de Strasbourg. 

On cherchait vainement a cette epoque, dans les jardins de FEu- 

rope, les plantes du Cap qui y sont aujourd’hui si nombreuses; 

les pelargonium, les bruyeres, les plantes grasses [cactus, mesam- 

bryanthemum, aloe), dont Faspect est si curieux et si bizarre, 

les eucalyptus , les metrosideros, les acacies de la Nouvelle-Hol- 

lande n’embellissaient pas encore nos serres; les aster de l’Ame- 

rique septentrionale se trouvaient tous representes dans nos jar¬ 

dins par Faster de Tradescant. Le Nouveau-Monde , le Perou, le 

Chili, le Bresil, les Antilles, qui nous ont fourni tant de belles 

plantes, ne nous avaient encore paye aucun tribut. La jolie rose 

du Bengale, Fhortensia du Japon, le camelia de la Chine, etaient 

inconnus ailleurs que dans leur terre natale. 

Ce fut pendant la gestion de Mappus, et en 1694, que l’on 

construisit le cadran solaire, encore debout aujourd’hui, dans 

le petit jardin Yillars; ce cadran dispose d’une maniere fort in- 

genieuse, est destine a donner l’heure pendant toutes les saisons 
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de 1’annee et a toutes Ies heures du jour. On y lit 1’inscription 

suivante: 

ACADEMIC 

DECOR! 

HORTI 

ORNAMENTO 

CT 

QUIBUS FOVETUR 

FOECUNDUS 

HORTUS 

RADIOS SOLARES 

AD II0SP1TUM COMMODUM 

ET OBLECTAMENTUM 

IN ARTE 

METIRETUR 

ILLUSTRE 

COLL SCOLARCH 

PON CUR 

A. MDCXCIV MENS SEPT. 

En 1702, Mappus fils ayant refuse de succeder a son pere, 

Sebiz (Melchior), fils de Jean-Albert, fut designe parle senat aca- 

demique pour diriger le jardin botanique. L’etendue des connais- 

sances de Melchior Sebiz, son activite bien connue et son zele 

pour les interets de la science faisaient beaucoup attendre de sa 

gestion; mais une mort prematuree vint l’enlever a l Universite, 

apres deux ans seulement de professorat; il fut remplace par 

Jean-Sigismond Henninger, de Durlach1. 

Ce medecin distingue abandonna la medecine et la chimie, qu’il 

professait avec succes, pour se liyrer tout entier a l’etude at- 

trayante des plantes. On lui doit plusieurs dissertations sur di- 

1 Si nous consultons les dates, nous verrons que Lindern, qui etudia 

l’histoire naturelle, d’abord a Strasbourg, puis a Iena, fut eleve de Hen¬ 

ninger. Lindern yit successivement la chaire de botanique occupee par 

Jean Bceckler, J. J. Sachs et J. P. Bceckler, pendant les quarante-sept ans 

qu’il passa a Strasbourg. II y a lieu de s’etonner que ce botaniste habile 

n’ait exerce aucune charge de professeur dans l’ancienne Universite, 

dans le sein de laquelle son meritc scmblait l’appeler. 
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vers points de matiere medicate1, et une nouvelle edition du ce- 

lebre ouvrage de Paul Hermann, Cijnosura materia? medico?2, quit 

a enrichie de notes savantes. It mourut en 1719, apres avoir di- 

rige le jardin pendant quinze ans. 

Jean Boeckler lui succeda. It etait originaire du Wurtemberg, 

et sortait d’une famille qui s’etait illustree en medecine. Ge savant 

se fit remarquer par beaucoup de zele dans l’enseignement. It 

s’occupa avec succes d’ameliorer le jardin, qui se trouva bientdt 

dans un etat prospere. Comme il unissait a beaucoup de veritable 

savoir une rare facility d’elocution, ses cours attiraient une 

tres-grande affluence d’auditeurs. On a de lui plusieurs disser¬ 

tations estimees3. A 1’exemple de son predecesseur Henninger, 

il publia une nouvelle edition de 1’ouvrage de Paul Hermann, dont 

nous avons deja parle, et l’etendit d’une maniere si considerable, 

qu’on peut dire qu’il se l’appropria. Trois volumes in-4° parurent 

successivement, et allaient etre suivis d’un quatrieme, quand la 

mort vint le surprendre a l’age de cinquante-deux ans ; il etait ne 

en 1681. Peu de professeurs de l’ancienne Universite de Stras¬ 

bourg ont jete autant d’eclat sur l’enseignement. 

Jean-Jacob Sachs, nomme professeur de botanique en 1733, 

apres la mort de Jean Boeckler, quitta peu apres cette chaire pour 

celle de pathologie. Ce fut pendant le professor at de ce botaniste 

que l’on agrandit le jardin et les serres, et qu’un demonstrateur 

fut adjoint au professeur (1736); Auguste Wencker fut designe 

pour remplir ces nouvelles fonctions, mais il ne fut pas remplace, 

cette place ayant ete creee pour lui. 

Jean-Philippe Boeckler succeda a Jean-Jacob Sachs; fils de Jean 

1 De Aniso; Argentorati, 1704; in-4°; p. 57. — De Viola martia pur¬ 

purea; Argentorati, 1718; in-4°; p. 36. 

2 P. Hermanni Cynosura materice medicce, in lucem emissa a J. S. Hen- 

ningero; Argentorati, 1710; in-4°. 

3 De Fceniculo; Argentorati, 1732; in-4°; p. 40. 
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Bceckler, il fut digne de son pere, et, comme lui, se monlra pro- 

fesseur habile et consciencieux ecrivain. La chimie etait la science 

qu’il cultivait avec le plus de succes. On lui doit la decouverte de 

quelques fails interessans, et ses ouvrages jouissaient a Fepoque 

de leur publication d une estirae meritee1; il mourut, en 1759, 

a Fage de quarante-deux ans. 

La chaire de botanique fut donnee vers la fin de cette meme 

annee, a Spielmann (Jean-Reinbold), Tune des plus grandes illus¬ 

trations scientifiques de FAlsace. Il etait ne, en 1722, a Stras¬ 

bourg , ou il fit ses etudes ; les sciences chimiques et pbarmaceu- 

tiques Foccuperent pendant les premieres annees de sa vie; la 

medecine et les sciences naturelles devinrent plus tard l’objet 

de ses travaux de predilection. Etant deja recu docteur en mede¬ 

cine, il fut nomme professeur de poesie latine a l’Universite de 

Strasbourg; et telle etait la flexibility de son talent, qu’il rem- 

plit ces fonctions, en apparence si eloignees de ses etudes, avec 

un tres-grand succes. Homme de gout, il avail cboisi pour sujet 

de ses lecons le fameux poeme de Lucrece : De Rerum natura, 

dont il developpa savamment la haute philosophic, sans negliger 

toutefois de faire connaitre et admirer les beautes de sa riche 

poesie. Quoiqu’il soit plutbt compte parmi les cbimistes et les phar- 

maciens que parmi les naturalistes, il fut neanmoins un botanisle 

et un mineralogiste habile; ses relations scientifiques etaient fort 

etendues, et il les mit a profit pour accroitre le jardin. Jacquin, 

Van-Royen, Pallas, Murray, Allioni, Gleditsch, et unefoule d’au- 

tres savans se plurent a lui adresser des plantes vivantes ou des 

semences. Spielmann publia, des F annee 1766, un prodrome de 

la Flore dJAlsace2, veritable catalogue du jardin botanique de 

1 De Neglecto remcdiorum vegetabilium circa Argentinam nascentium usu; 

Argent., in-4°. Il donna aussi unc nouvelle edition de la Pharmacopee de 

Strasbourg; 3 vol. in-4°; 1745 — 1754. 

2 Prodromus flora; Argentoratcnsis; 1766; in-8°. — 11 a etc public, en 



DE STRASBOURG. 25 

Strasbourg; lesplantes, au nombre de 2200, formant 540 genres, 

sont disposees dans ce livre com me elles Fetaient alors dans le jar- 

din botanique, c’est-a-dire suivant la metbode de Ludwig, eta- 

blie principalement sur le nombre des petales de la fleur. Cette 

classification qui rompt toutes les affinites naturelles, est aujour- 

d’hui abandonnee. 

Les ouvrages qui ont fonde la reputation de Spielmann, sont 

surtout les Institutiones chemica?, les Institutiones materia? medico? 

et sa Pharmacopa?a generalis; il a publie un tres-grand nombre de 

dissertations, reunies en quatre volumes in-8% 1777-1781. Spiel¬ 

mann a ecrit sur les plantes veneneuses, sur les plantes pota- 

geres de FAlsace, et sur plusieurs autres sujets d’un inter <H local. 

II mourut en 1783, al’age de soixante-un ans, apres avoir dirige le 

jardin botanique pendant la longue periode de trente-quatre ans. 

La cbaire de botanique eut apres la mort de Spielmann, un 

digne successeur dans la personne du professeur Jean Hermann. 

Ce savant naturaliste, Fun des bommes les plus erudits du der¬ 

nier siecle, et en memo temps Fun des plus laborieux, n’a laisse 

qu’un seul grand ouvrage de zoologie1, mais le nombre des dis¬ 

sertations dont il a enrichi la science est tres-considerable. En 

parcourant Fimmense bibliotbeque d’Hermann, acquise aujour- 

d’bui a la ville de Strasbourg, on ne se lasse point d’admirer la 

prodigieuse quantite de notes dont il a charge la marge de ses 

livres. Elle est telle que la publication du plus grand nombre 

d’entre eux donnerait lieu a des editions curieuses, qui, plus 

1781, Spielmann etant encore professeur, un catalogue alphabetique des 

plantes du jardin de Strasbourg. Cette brochure, fort incorrecte, est sans 
nom d’auteur: les synonymies y sont trop negligees pour qu’il soit pos¬ 
sible del’attribuer au docte professeur. 

1 Tabula afjinitatum animalium uberiore commentationc illustrata J etc., 
in-4°; Argentorati, 1783. On a de lui en botanique : De Botanicce systema- 
tices utilitate; Argentorati, 1770. — De Rosa ; Argentorati, 1702): ce fut sa 
these inaugurate). — De Cardamomo; Argentorati, 1762. 
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que bien d’autres, meriteraient la qualification de considerable- 

ment augmentees. De meme que Spielmann, dont il fut leleve le 

plus distingue, il se vit contraint, ay ant d’arriver a la chaire de 

botanique, de professer d’abord la philosophie, puis la pathologie. 

Hermann se distingua dans ces enseignemens difficiles, si difife- 

rens de ceux pour lesquels il semblait ne. La fortune peut arreter 

lessor d un bomme superieur et le faire devier de la route qu’il 

veut suivre, mais quelle que soit la place momentanee qu’elle lui 

assigne, elle n’en fera jamais un homme ordinaire. 

Hermann etait ne en 1738, a Barr; il mourut a Strasbourg au 

commencement de 1800, apres avoir ete professeur de botanique 

pendant pres de seize ans; il traversa peniblement nos orages re- 

volutionnaires. Son fils, Jean-Frederic, jeune homme de la plus 

haute distinction, mourut d’une fievre typho'ide dans nos h6pi- 

taux militaires, ou il avait ete oblige de servir comme medecin, 

et jamais Hermann ne se consola de cette perte. A cette epoque 

de gloire et de malheurs, le jardin fut presque entierement aban- 

donne par 1 administration locale et par le gouvernement : Her¬ 

mann fit alors de grands sacrifices d’argent pour lempecher de 

dechoir completement. On parlait de donner une autre destina¬ 

tion au terrain, et un representant du peuple, plus patriote sans 

doute que botaniste, trouvant que les orangers et les myrtes etaient 

tant soit peu aristocrates, jugeait qu’il serait tres-convenable de 

les remplacer par des arbres plebeiens, le prunier, le pommier, 

le cerisier par exemple. Dans son ardeur aveugle pour les interets 

de la republique, il aurait trouve mieux encore que Ion cultivat 

exclusivement le froment, lavoine etla pomme de terre, et que 

les connaissances botaniques consistassent uniquement a ne pas 

confondre ces plantes les unes avec les autres; heureuscment 

le professeur tint bon, et le jardin botanique fut conserve. 

Hermann avait forme, pour son instruction, un vaste cabinet 

d’histoire naturelle ou se trouvaient reunies les productions les 
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plus remarquables des trois regnes; cette precieuse collection, 

acquise par la ville, a servi de base au musee de Strasbourg, fun 

des plus considerables de l’Europe, au temoignage meme des 

nombreux etrangers qui le visitent, et certainement le plus riche 

de France apres celui de Paris. Le souvenir d’Hermann qui s’at¬ 

tache a ce bel etablissement, toujours en voie d’accroissement, 

et dirige par des hommes d un zele et d un talent eprouves, en 

rehausse le prix aux yeux des compatriotes de cet bomme, dis¬ 

tingue a tant de titres. 

M. Brisorgueil, ancien medecin du due de Pentliievre, succeda 

a Hermann. Ses etudes purement medicales l’avaient tenu long- 

temps eloigne de la botanique; nomme en mars 1799, il donna sa 

demission et fut remplace en 1801 , par M. Thibaud. Ce medecin 

n’ayant pas accepte cette ebaire, elle fut donnee en 1803 a M. Mac- 

quart, dont le nom est honorablement connu dans la science. 

Ne en 1745, ce medecin prit ses grades en 1770 et fut charge 

par le gouvernement d’explorer le nord de YEurope pour en etu- 

dier les produits mineralogiques. II rapporta de ses voyages un 

grand nombre de beaux echantillons de mineraux dont il enriebit 

le cabinet du roi. On lui doit la partie Hygiene du dictionnaire de 

medecinede Y Encyclopedic methodique, ainsi que plusieurs memoires 

mineralogiques. Il a ete successivement professeur de botanique 

a la Faculte de medecine, conservateur du cabinet d’bistoire na- 

turelle de Fontainebleau, professeur d histoire naturellc a l’ecole 

du departement de Seine-et-Marne. Macquart est mort a Paris 

en 1808; il avait quitte Strasbourg en 1804. 

Quoique ces dernieres nominations portassent sur des hommes 

distingues par leur savoir, elles ne donnaient point au jardin de 

veritables botanistes; on sentit enfin le besoin d’en conlier la di¬ 

rection a un bomme special, et Yillars fut nomme en 1805. 

Il n’y a guere moins d’un siecle que naquit Yillars dans un 

village des Alpes. Cc fut cn admirant les productions variees desa 

3 
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terre nalalc qu’il se fit botanistc. Apres avoir passe ses plus belles 

annees dans le midi de la France, il vint s’eteindre doucement sur 

les rives du Rhin. Si le style est tout l’homme, on ne peut refuser 

a Villars une simplicite de moeurs et une bonne foi qui semblent 

appartenir a uneepoque anterieurea celle a laquelleil ecrivait; il 

avait avec le venerable Fodere plus d’un trait de ressemblance, et 

comme ce celebre medecin, il ne prit la plume que pour servir la 

science et 1’humanite; il venerait Linne, et avait pris de lui cette 

belle maxime innocue vivite, numen adest, d’apres laquelle il reglait 

toutes les actions de sa vie. Son plus beau litre a l’estime des sa- 

vans est sa Flore du Dauphine , ouvrage tres-consciencieux, qui 

a fourni de precieux documens a l’iHustre auteur de la Flore fran- 

paise. Jaloux de payer la dette de la reconnaissance a 1’ Alsace qui 

1’avait adopte comme l’un de ses enfans, Villars fit imprimer, en 

1806, sous le nom de Catalogue methodique du jardin botanique de 

Strasbourg, un livre qui n’a aucun rapport veritable avec cet eta- 

blissement, mais qui renferme quelques renseignemens utiles sur 

les plantes de nos environs. Il mourut en 1815, doyen de la Faculte 

de medecine, apres avoir occupe dix ans la chaire de botanique. 

Nestler, qui fut son eleve et son ami, lui succeda en 1817, et 

fut enleve a ses nombreux amis en 1832. Profondement erudit et 

tres-verse dans la litterature scientifique allemande, Nestler ecri- 

vitpeu, mais ce fut par un exces de modestie ou de defiance de lui- 

meme : personne ne connut mieux la botanique indigene. Sa belle 

these sur les potentilles et ses admirables fascicules sur les Cryp¬ 

togames vogeso-rhenanes, publics concurremment avec le doc- 

teur Mougeot, ont etabli sa reputation sur des bases durables; le 

jardin botanique lui doit de notables ameliorations; ces ameliora¬ 

tions eussent ete tres-importantes, si 1’administration locale eut 

pu le seconder plus efficacement et faire executer les plans qu’il 

avait concus dans des vues sages et bien combinees, 

Je m’arrete ici, Messieurs; le jardin botanique de Strasbourg 
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vous est maintenant connu; vous en avez sum avec moi les 

agrandissemens successifs, depuis sa fondation jusqu’a ce jour ; 

vous savez ce que les professeurs qui m’ont precede ont fait pour 

accroitre sa prosperity et pour rehausser 1’eclat de cette acade- 

mie. Desorraais ce jardin etroit, quant a son etendue, mais grand 

par ses souvenirs scientiliques, ne pourra plus vous etre indiffe¬ 

rent. J’ai rattache la memoire des hommes a la memoire des 

choses et satisfait le besoin que j’eprouvais de parler des illustra- 

trations de Fancienne university. Nous venons, pendant une 

heure, de vivre dans le passe, et nous pouvons y puiser d’utiles 

et salutaires lecons. Sortons de cette enceinte, Messieurs, moi, 

avec le desir d’imiter de si glorieux predecesseurs; vous, avec la 

ferme volonte de faire un jour citer vos noms avec eloge dans 

des circonstances pareilles. La plupart d’entre vous etes nes en 

Alsace; c’est de vos peres que je viens de parler; tachez done 

de continuer leur gloire, afin qu’en enumerant les divers titres 

des Alsaciens a Festime de la France, on puisse aussi dire de 

vous un jour: Tels peres, tels fils ! 

A. Fee. 

do— 
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